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À l’ombre,
à cause du dérèglement climatique.


« Je suis raciste parce que toute votre putain d’espèce humaine me sort depuis longtemps par le derrière, que vous soyez jaunes, verts, bleus, ou chocolat. »

Romain Gary, Chien blanc




INTRODUCTION

Au nom de tous nos mots



Ô Races, ô des espoirs !

Je suis racée.

Voilà tout.

Non pas, comme le définit Le Petit Robert, parce que j’aurais des qualités propres à mon pedigree ou que mon élégance naturelle m’offrirait, de fait, un port de tête altier. Non. Je suis racée parce que je porte en moi plusieurs racines que certains prennent pour des races. Telle un Arlequin coloré ou une barbe à papa sucrée, c’est par un excès de races que je suis racée.

Femme européenne et africaine à la fois, binationale, française et gambienne, juive aux origines chrétiennes et musulmanes, animiste avant l’islamisation de l’Afrique de l’Ouest, blanche et noire, je veux aujourd’hui annoncer la couleur : je suis bien dans ma peau. Heureusement d’ailleurs, car si j’étais raciste avec toutes ces « races » à l’intérieur, ce serait inévitablement la haine de soi.

Comme le dit Romain Gary, « on est tous des additionnés1 ». C’est cette phrase qui, en écho profond avec mes interrogations d’adolescente, m’a ouverte à l’ensemble de l’œuvre de l’auteur comme à moi-même2. Dans Gros-Câlin, La Vie devant soi, La Promesse de l’aube, Les Racines du ciel, Chien blanc, mais aussi Pseudo et La Danse de Gengis Cohn, j’ai retrouvé à la fois l’amour de la France et de l’Afrique, la sombre histoire européenne et le « rêve » américain. Romain Gary a su apporter une lumière singulière et essentielle à ma construction. C’est en faisant toujours un pas de côté avec autodérision sur des sujets dits sensibles, en pointant nos errances, nos incohérences, nos injustices subies ou initiées pour recréer de manière obsessionnelle un lien entre nous, en questionnant sans cesse la notion d’identité comme une liberté plutôt qu’un enfermement, qu’il a offert une dimension majeure à la littérature autant qu’à la pensée. Alors, à l’heure où les crispations identitaires s’intensifient, où les oppositions entre les genres se renforcent, il m’est absolument nécessaire d’en revenir à lui, comme à une première appartenance.

Nous sommes des additions, des équations à plusieurs inconnues, issues de différentes souches, dont le mélange est nécessaire à la procréation. Je suis née noire et juive, c’est ainsi, or en France cette addition-là est une contradiction.

Reflet de la mutation internationale, mes cellules mélangées semblent pourtant malvenues. C’est tout le sujet des racés, qu’ils soient hommes ou femmes. Je me rends bien compte, en effet, que ce monde entier, qui peut se retrouver en nous, en moi, est en réalité très mal aimé. En conséquence, pour faire taire toute forme de complexité, ou de conjugaison potentielle des « contraires », on préfère me ranger dans la case de la « diversité ».

Me voici casée, comme l’oncle Tom ! Racée, mais casée. Pourtant, afro-yiddish, je ne suis pas de la diversité, j’ai la diversité en moi, nuance.

Et puis, ce mélange, je vous assure que l’on peut vivre avec ! On doit même le faire vivre, en lui donnant corps. Danseuse et athlète, rappeuse et juriste, conseillère politique et comédienne, codirectrice d’un lieu culturel mais hip-hop – cette dernière contradiction n’en est pas une, ou plutôt n’en est une qu’aux yeux d’un public étroit. Sur un chemin éperdument inconnu, fait d’attirance de contraires, j’ai fait de mon addition une addiction.

Le passe-temps préféré du mutant est de faire l’expérience du grand écart, dans la continuité de ses racines éparses. Il s’adapte à toutes les disciplines, à tous les milieux, même les plus hostiles. Peut-être s’agit-il d’un mode de survie inconscient ? Une plasticité vitale ? Une résistance par la métamorphose ? Comme le caméléon, le mutant trouve sa singularité dans la non-appartenance. Savoir rebondir, changer sans disparaître, écouter sans perdre sa voix, créer le chemin en marchant… Par ses mutations, c’est le monde lui-même que le mutant déplace.

Mes racines sont des héritières et des sources : tournées vers l’avenir, elles sont nées des traumas d’une histoire faite de pertes et d’humiliations, comme si les pires atrocités de l’humanité, qui n’ont de secret pour personne (Shoah, esclavage et domination coloniale), battaient en permanence dans mes artères. Avec un tel pedigree, vous n’avez pas d’autre issue que de célébrer l’existence. Loin de l’essentialisme mortifère, un ADN disparate est une génétique en mouvement.

C’est ainsi qu’à 20 ans, comme Romain Gary, « je me découvrais planétaire, d’une responsabilité illimitée3 » à l’échelle mondiale, me plongeant dans le droit international, et pas n’importe lequel, s’il vous plaît : les droits fondamentaux. Encore aujourd’hui, penser la liberté, la justice, la réparation des victimes, la fraternité et les moyens de les mettre en œuvre sont mes seuls soucis dans un monde amnésique.




L’égalité à tout prix ?

En 2018, avec le livre Noire n’est pas mon métier, écrit par seize comédiennes, nous voulions dire que le cinéma ne pouvait plus continuer à se replier sur une fausse image de la France ni charrier des clichés dangereux qui enferment les Noires dans des rôles de gazelles, de nounous ou de putes sans papiers. Nous voulions dire que les artistes françaises noires ne pouvaient être écartées de la création, qu’elles embrassaient l’art de leur talent pour en faire un levier d’une puissance inédite contre toute forme de repli. Dans un contexte identitaire chaque jour plus tendu, il devenait urgent d’offrir à nos écrans les visages qu’ils méritent. Les temps ont changé, autant en emporte le temps…

Ce livre était donc nécessaire, pour rappeler, presque à la manière d’Annie Girardot, que si nous ne manquions pas forcement au cinéma, le cinéma nous manquait « follement, éperdument, douloureusement ».

Le 25 janvier 2018, jour de mon anniversaire, consciente de n’avoir pas entièrement accès au métier d’actrice à cause de mon fond de teint, j’écrivais ces quelques mots : « Noire n’est pas un métier, Noire n’est pas un rôle non plus. » Devenir actrice, c’est faire avec la persévérance, le courage, l’amour pour la transmission d’une histoire à l’autre, c’est livrer des émotions universelles et enfouies, enfin, c’est un besoin de perfection soumis à une image offerte à tous.

Or, quand on est noire ou métisse, ce métier prend inévitablement un tour historique, politique et social. Comment imaginer que, si les femmes noires, dans les films, ont des rôles de Noires, il en va autrement dans la « vraie » vie ? Certaines rentières du racisme usent de cette situation pour en faire leur fonds de commerce sur les plateaux de télé, qui parlent en qualité de Noires, de sujets dédiés aux Noirs. Comme si être noire était une vertu en soi. Nous reviendrons sur cet identitarisme flatteur.

J’étais heureuse de cet ouvrage collectif qui, sans victimisation ni leçon donnée, dévoilait le côté sombre des salles obscures pour mettre en lumière un malaise.

Têtes hautes, nous avons monté à seize les marches de Cannes, afin de rappeler que nous faisions partie du métier du cinéma, de cette profession si singulière faite d’exigences et de passions, de travail sans relâche, de recherches uniques et d’un refus des compromis. Ce fut un triomphe. Le rouge et le noir étaient faits pour s’entendre.

Il était temps de le dire, en textes, en images et en Balmain, il était temps de sublimer ces cinquante nuances de noir, de rompre avec des cloisons mentales, qu’enfin le cinéma cesse d’être en blanc et blanc. Je crois en cette urgence. « Emancipate yourself from mental slavery », recommande Bob Marley4, dans un message dont je veux penser qu’il s’adresse en réalité au monde entier, et pas seulement aux gens qui lui ressemblent.

Nous avons buzzé, nous avons fait un bruit d’abeille, et nos « signes cliniques d’appartenance » nous ont mis « en proie à une visibilité inouïe5 ». Puis il a fallu redescendre les marches. Un collectif nommé DiasporAct, en référence à la diaspora, s’est constitué pour poursuivre « le combat », en route vers une société post-raciale. Plongée dans cette action pour la justice, l’égalité et la liberté, que nous affirmions sur les réseaux et autres médias, je croyais que je pouvais me sentir vraiment moi-même avec mes consœurs et apporter à cette association de femmes des réflexions personnelles, certes parfois décalées parce que racées, mais utiles. Or, étrangement, nous n’avons plus parlé de notre métier, de nos castings, des scénarios ou de la création.

Progressivement, on m’a fait sentir que j’étais à côté de la plaque, peut-être à cause d’un humour déplacé. Moi, je n’ai pas osé leur dire que la déportation de l’humour, c’était à cause des origines ashkénazes. Mais ici, pas de rigolade. Il fallait être, là encore et une nouvelle fois, sur les rails, dire certains mots, parler au nom du collectif et, surtout, ne jamais prendre position contre un homme noir ou une femme noire au risque de fragiliser « la cause ».

Alors, j’ai compris que « ce n’était pas moi qui les intéressais mais ma couleur6 ». Plus les mois passaient, plus les malentendus étaient mis en œuvre par des malentendantes, réfractaires au dialogue, sans écoute, au nom du fameux collectif. Moi, j’aurais aimé leur dire que « je suis aussi un ouvrage collectif avec plusieurs générations qui m’ont donné un coup de main7 », venu de plein de continents différents, et que je veux, moi aussi, me « réapproprier mon récit », qui est pluriel. Mais elles auraient pensé que je me moquais d’elles. Big Sister is watching you ! C’est susceptible, les Noires, je le sais, à cause de mon père. Sur Twitter, il fallait que je la ferme face aux indigènes et autres racistes s’autoproclamant « racisés » pour être intouchables.

Dans un univers qui compense l’égoïsme par la bonne conscience, le premier est nettement moins totalitaire que la seconde. Dès que je m’exprimais, j’étais coupable de pactiser avec l’ennemi, de fragiliser une égalité en construction. Une chose est de réclamer la liberté, c’en est une tout autre que de se conduire en femme libre. Donc au nom de la visibilité des minorités, je devais paradoxalement m’effacer. « Racée » contre « racisée », je n’avais pas ma place dans ce monde qui me voulait tant de bien.

Il y a donc eu un énorme quiproquo. Je n’aime pas les mots (ni les tribus) homogènes. Et ce que mes copines ne pouvaient pas savoir au premier regard, c’est que très logiquement mon « safe space8 » est une zone de mélange, pas une zone d’exclusion9.

J’avais envie de leur dire qu’il est important de respecter le droit des minorités, ou qu’il est contradictoire de les défendre tout en les abolissant au sein de notre groupe, mais je n’en ai pas eu le temps. D’ailleurs, j’aurais fait chou blanc. Romain Gary (Émile Ajar) précise : « Si vous ne simulez pas, vous êtes déclaré asocial, inadapté ou perturbé10. » Pour une fois, je n’ai pas écouté Gary. J’ai eu tort.

Ce moment de tension m’a plongée dans l’enfance. Je pensais à Yoram Bar-David, ce vieux professeur d’allemand qui, tous les vendredis, m’emmenait à la schule11. Je me souviens qu’il travaillait sur le lien entre Kafka et Camara Laye12. C’était une véritable énigme du haut de mes 8 ans. C’est maintenant, quelques années après sa mort, que je comprends l’enjeu de ses recherches. Dans la dialectique entre ses deux auteurs de prédilection, ce que Yoram cherchait, obsessionnellement, était de savoir si le chemin pour la réalisation de soi se trouvait dans l’appartenance ou dans la séparation.

De cette expérience militante avec Noire n’est pas mon métier ne reste qu’une seule question13 : solidarité ou solitude ?




La part du ghetto

Le contexte dans lequel nous sommes, fait de buzz, d’impostures identitaires, où règnent médiatiquement des lutteurs sans métier, infatue l’égo.

Pour se donner la plus grosse part du gâteau victimaire, banlieue à l’appui, ils nous veulent concentrés dans l’enclos qu’ils ont installé pour nous. Ici, l’existence prime sur la coexistence. Et la pertinence repose uniquement sur l’audience. Ils courent, comme des dératés, les plateaux de télé dans le seul but de parler des sujets identitaires et de répandre des mots détestables, des faux coups d’éclat, qui masquent l’envie d’en découdre et l’absence de travail.

Comment répondre à Rokhaya Diallo quand elle explique doctement que les jeunes Noirs ne peuvent s’identifier à personne puisqu’il n’y a pas assez de Noirs à la télé ? Comment consentir à un tel affront ? Aucun de mes parents n’a la même couleur que moi, puisque l’une est très blanche et l’autre très noir. Or, c’est précisément parce que je m’identifie à eux, forts de leur dissemblance, tournés de concert vers l’avenir, que chaque jour, comme dirait Socrate, je diffère de moi-même. Comment se taire quand une pyromane simplifie le monde et lave le cerveau d’une jeunesse racée, en attente d’une parole enfin responsable ?

Qu’y puis-je ? Je ne mange pas de ce pain blanc. L’homogène me dérange. Et le caquètement vindicatif me donne la chair de poule. L’ambition première, sous prétexte de justice et d’égalité, est le clivage à tout prix, à des fins de clash et d’audience, relayé par Twitter, prospérant sur la discorde. Décidemment, la connerie ne connaît pas de quotas.

En réalité, dans l’instantanéité des réseaux, le buzz n’est que l’impatience des fainéants qui paradoxalement tirent profit des drames du temps mémoriel.

Liberté, liberté chérie où le droit de ne pas être d’accord est banni, le dialogue impossible, au risque d’être considéré comme un harceleur, un réac, une Négresse de maison ou, mieux, un Bounty, noir dehors, blanc dedans.

« Certains sont coupables pour ce qu’ils sont et d’autres innocents quoi qu’ils fassent », explique très justement le rabbin Delphine Horvilleur14. Ainsi, lorsqu’un homme blanc souligne la nécessaire mixité des réunions lors d’une université d’été du féminisme, c’est un psychodrame. Or, lorsque je tiens le jour d’après, sur la même scène, les mêmes propos, c’est l’ovation. Non pour ce que j’ai dit, mais pour ce que j’ai montré : une femme noire en surface et, sur scène, une « racisée », donc une innocente et une victime que les drames dont sa peau témoigne dispensent d’être responsable de ce qu’elle raconte.

L’apparition de ces nouveaux mots empêche profondément d’avancer car ils excusent de tout. Lorsque la secrétaire d’État chargée de l’Égalité entre les femmes et les hommes, Marlène Schiappa, combat le harcèlement de rue, l’association féministe Lallab15 expose huit raisons16 de s’opposer à sa pénalisation pour les hommes « racisés » dans le prolongement de cette impunité raciale.

Qu’y puis-je ? J’ai les autres dans la peau.




Entre les maux d’un climat déréglé et les mots d’un climat délétère

Nous nous trouvons dans cette situation où le rétrécissement du monde, au lieu d’animer l’ouverture, réduit la pensée comme une peau de chagrin.

Nous avons aux côtés de nos Gif, de nos tweets en 280 caractères, de nos émojis, des mots qui font bloc et participent à un mode de communication banalisé et balisé d’une violence rare. L’appauvrissement du langage, le rétrécissement du champ lexical, la diminution du vocabulaire ont un impact sur la construction d’une pensée complexe, nuancée, aux multiples subtilités.

Plus le langage est pauvre, moins la pensée existe et plus les incompréhensions engendrent la haine. Des études ont montré que l’incapacité à mettre des mots sur les émotions provoque les pires tensions.

Les mots façonnent les esprits, qui eux-mêmes déterminent notre vision du monde, notre rapport à ce dernier et nos relations aux autres.

Ne pas tenir un langage clair, mal nommer un objet, c’est donc se condamner à « ajouter aux malheurs du monde17 ».

Or, aujourd’hui, comme Gary l’écrivait en 1976, « j’ai parfois l’impression que l’on vit dans un film doublé et que tout le monde remue les lèvres mais ça ne correspond pas aux paroles. On est tous postsynchronisés et parfois c’est très bien fait, on croit que c’est naturel18 ».

Nous baignons dans le sens unique des idées sans nuances, dans une pensée en sens interdit, dans le non-sens d’images toutes faites et des positionnements désorientés qui disent la perte de repères, malgré les GPS intégrés dans les smartphones au creux de nos mains.

Dans les mains de mon père, il y a des dictionnaires et des silences. Il collectionne ces gros livres dans lesquels on trouve toujours de vrais mots porteurs de dialogue et de sens. Les silences se sont posés sur sa ligne de vie pour contrebalancer les mots, mais aussi par délicatesse, pour offrir une place à la pudeur. Une autre génération. Or, aujourd’hui, c’est à cause de mots bavards et troubles que nous nous taisons. La culpabilité qu’ils insufflent nous rend incapables de dire ce que nous pensons. Mal armés, mal aimés, nous avons mal aux mots.

Alors, comme beaucoup depuis longtemps, j’avale des mots sans rien dire, presque comme « un chien qui aimerait tout le monde, à croire qu’il manque de loyauté19 ».

Par exemple, « racisé.e » ou « afro-descendant.e » me font froid dans le dos. Il a pourtant fallu que je les avale, ces termes, au point de devenir une « femme de couleuvre » à l’écriture faussement inclusive mais si excluante, mes cher.e.s ami.e.s, qu’elle n’a trouvé comme solution pour asseoir l’égalité entre les hommes et les femmes que le point final, empêchant la discussion. De plus, cette sorte d’écriture (un cauchemar pour les dyslexiques, noirs ou non) impose paradoxalement une lecture hachée, donc coupée de nos congénères mâles, et qui nous fait passer après « E », puisque la lettre qui nous caractérise se met toujours à la fin. De la même manière, nous voici, avec de nouveaux mots, soi-disant pertinents pour lutter contre les discriminations, alors qu’ils sont eux-mêmes discriminatoires. Concernant l’égalité raciale, il y a une importation massive de mots tout droit venus des États-Unis, à consommer sur place, à avaler et à répéter sans réfléchir, sans regarder ce qu’il y a dedans, par culpabilité ou faiblesse. Cette dernière étant « une force extraordinaire à laquelle il est très difficile de résister20 ».

Pourtant, ces mots qui nous piègent, comme des faux amis, sont aujourd’hui l’un des vecteurs les plus puissants pour détruire notre langue, autant que nos fondamentaux, convoyant en sous-main, entre les lignes, la disparition de ce que nous sommes intimement, des racés, des multiples ; pire, face à eux, notre propre complexité nous complexe.

Dans le contexte du dérèglement climatique, de la disparition des espaces et des espèces, il existe une autre disparition, celle de l’expression des nuances linguistiques, de l’humour, des silences, de la pluralité des univers.

L’heure est à la violence de l’homogène, du McDo de la pensée, du KFC des idées, du rond-point angoissant où des masses communautaristes lèvent leurs pancartes intersectionnelles sans jamais trouver le sens ni de l’échange ni de la rencontre. Et puisque le ridicule ne tue pas, ils lèvent ardemment le poing pour une pensée dite bienveillante, dopée au vivre-ensemble, mais qui reste précisément sur place (et qui exclut tous ceux qui sont moins généreux qu’elle).

Racée, je suis d’une espèce intellectuellement en danger, parce que dangereuse ; en effet, mon apparition a pour conséquence directe d’invalider le fonds de commerce des idéologies identitaires. Mon existence même est un problème.

Sans paranoïa, je connais bien cette volonté de me faire disparaître, de me rayer de la carte. Mes grands-parents, mes parents en ont fait l’expérience. Dans une sorte d’hérédité déterministe, je l’ai vécue à plusieurs niveaux : intime, professionnel, artistique, et dans différents milieux. La transmission des traumas est puissante. Alors il est difficile à la fois d’accepter et de faire accepter sa voie, son chemin, lorsque l’on est fille d’une minorité visible autant qu’enfant d’enfant cachée, lumière noire et ombre blanche. Déroutante !

D’ailleurs, à cause de ce mélange, on n’envisage souvent qu’une seule partie de moi, qui se voit être instrumentalisée dans un but prédéfini. On ne me veut pas tout entière, faite de possibilités multiples, d’imprévisibles, de biodiversité intérieure, de flou, de porosités, d’invisible, pouvant engendrer autant de situations incontrôlables sur des terres inconnues.

Alors pendant longtemps, ne voulant pas heurter par ma réalité, je ne me suis exprimée qu’à demi-mot, qu’à demi-moi.




L’identité, c’est le vol

Souvent, on me parle de ma « double identité » avec cette « bienveillance » à la mode. Or, comme tout le monde, je suis bien plus que double et certainement pas schizophrène ! Grâce à mes métiers, d’actrice, de juriste ou d’artiste, j’ai l’autre en moi. Alors parfois, comme Romain Gary, j’ai « des problèmes avec ma peau, parce que ce n’est pas la mienne, je l’ai reçue en héritage21 ».

Mais, derrière la volonté de simplifier, il y a autre chose. Ce qui dérange les activistes aux têtes de Mater dolorosa, c’est qu’au jeu de la concurrence victimaire, je gagne toujours ! Noire ici, Toubab22 là-bas, juive ici, musulmane là, femme partout. Avec ce géant noir autant que le fameux homme blanc dans les veines, je suis souchienne et négresse à la fois. Incompréhensible. Cercle carré. Je ne suis pas une synthèse. Je suis une insolence.

Racée, à force d’illégitimité mais aussi d’intuition, d’amour du contradictoire, d’horreur pour l’errance incohérente.

Racée, que l’on appelle lorsqu’il y a une galère à cause de l’esclavage ou de la Shoah comme si mes gènes me donnaient une compétence23 lorsque le bateau coule ou que le train déraille.

Racée, au milieu de plusieurs « milieux » qui peuvent rapporter des voix en politique.

Mais racée sans étiquette ni carte de visite, parce « j’aurais voulu être quelqu’un d’autre, j’aurais voulu être moi-même24 ».

Racée, parce que l’identité, c’est le vol de soi.

Racée qui s’est tue, parce que souvent c’était trop, c’était too much de la ramener sur tous les sujets qui pourtant me concernent.

Mais racée qui, pour une fois, la première, écrit dans sa totalité, dans sa tonalité à travers ces lignes. Parce que racée, avec mon collectif intérieur, je ne veux plus me taire. En moi, tout le monde réclame la parole.

La Négresse n’a plus l’angoisse de la page blanche. Enfin, je me sens libre d’être vue sans être regardée comme une cause à défendre. Au contraire, c’est plutôt comme conséquence d’un contexte, d’un chemin, celui de la relation, chère au philosophe Édouard Glissant, que je veux envisager ce texte.




« Le langage que tu parles est fait de mots qui te tuent25 »

Il s’agit de porter un regard, en conscience des bouleversements du monde, sur les mots. Il en va en réalité de ma responsabilité environnementale, linguistique et humaine dans ce climat délétère.

Il me faut dire la complexité de l’être humain, sa transformation permanente, son caractère fatalement insaisissable, sa signature inimitable. Les hommes et les femmes sont faits de mots, de conjugaisons en eux et entre eux. Pour Lacan, les mots ont toujours aux moins deux significations, n’en extraire qu’un des sens est de l’indécence.

Je suis indisposée par la pensée unique, les bons sentiments, la malbouffe intellectuelle, qui endorment la conscience et abattent les arbres pour en faire du papier. Alors, je me dois de livrer au nom de tous les miens, de tous les mutants et racés que nous sommes, comme de ceux en devenir, ces quelques réflexions autour du langage. Car, comme on laisse un robinet ouvert, nous utilisons actuellement des expressions polluantes dans nos discours-fleuves. Or, certains de ces mots nous tuent.

Si la pensée est créatrice, les mots et les langues que nous employons donnent le la, c’est-à-dire le point de départ, aux chemins sur lesquels nous nous engageons et qui n’existent que par notre marche. Moi, qu’on a si souvent tue, je me dois de dire au fil de ces pages ce qui me heurte dans ces mots et la haine qu’ils déploient en sourdine.

En pleine pénurie, nous avons tellement faim que nous mangeons ces mots destructeurs. Le langage, qui pourtant, au tout début, a été inventé pour faire en sorte de nous comprendre avant de nous rassembler, ou plutôt qui est né du désir de ranger les différences sous un seul mot par peur de l’inconnu, nous divise aujourd’hui d’une manière puissante.

Des mots idéologiques apparaissent fortement en se prenant pour des vérités indiscutables puisqu’auréolées du rôle progressiste qu’on leur attribue. Entre ce qui est dit et ce qui est entendu, aucune interprétation n’est plus possible. L’injonction d’une pensée unique fait alors son trou. Ceux qui agitent ces mots sans remise en question imaginent bien penser parce qu’ils pensent bien faire. Sauf que la bonne intention ne fait pas le mot juste.

Il y a danger, notamment lorsque des théories transforment un être en préfabriqué. Ou en infirme. On appelle ça une « transfirmation ». Même le dictionnaire n’ose pas !

Pourquoi s’enfermer à double tour dans des mots fourre-tout, alors que seules les pensées ouvertes seront la clef de notre survie ?

Comment, dans nos bouches qui savent encore embrasser, surgissent des mots qui nous séparent ou ne vont nulle part, des concepts sombres aux antipodes de ce que nous sommes, des êtres en mouvement, tremblants, non figés, au cœur battant ?

Je veux regarder les mots en face, embrasser leur essence, toucher le sens sous le signe (ou inversement), sans stratégie partisane, et peut-être en trouver encore d’autres qui apaiseraient nos cœurs battus.

Le bouche-à-bouche sauve des vies. Moi, je pratique le mot à mot. Histoire de sauver quelques existences.

L’objectif de mon travail est de déterminer, par l’analyse, quels mots sonnent justes et quels mots sonnent creux. Dans notre contexte cristallisé par de multiples tensions, lesquels les réparent et lesquels les aggravent.
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